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A travers le portrait de Dick May, Žcrivaine et active propagandiste de la science sociale, cette 
communication propose dÕesquisser une sociogen•se de la premi•re Žcole de journalisme 
fondŽe en France. 
 

Le contexte 
 
Le moment de la fin du XIX ¡ si•cle, dans une sociŽtŽ fran•aise en mutation (qui se pense en 
termes de Ç crise È) : 
 DŽfaite de 1871 

Scandale des chŽquards de Panama (entre autres rŽvŽlations de la vŽnalitŽ de la presse 
et des collusions entre presse et hommes politiques) 
AntisŽmitisme et affaire Dreyfus (sociŽtŽ militaire, hiŽrarchisŽe, nationaliste contre 
sociŽtŽ bourgeoise, Ç ouverte È, libŽrale) 
Ç Question sociale È et mouvement ouvrier (attentats anarchistes de 1893-94) 
 

=> Demande sociale dÕexpertise et de prophŽtisme, besoin de renouveler le pacte rŽpublicain 
sur une base de progr•s scientifique : Ç naissance È de la science sociale, ˆ  la fois politique, 
scientifique et morale (pas encore constituŽe en discipline strictement scientifique et 
acadŽmique et considŽrŽe par certains comme une Ç mode intellectuelle È). 
 
 
La conversion de Dick May ˆ la science sociale 
 
Les dispositions et la trajectoire de Dick May, ses filiations intellectuelles, sont typiques de 
lÕintŽr•t de certains membres de la petite bourgeoisie intellectuelle pour la science sociale et 
le journalisme. 



2 

 
Jeanne Weill est nŽe en 1859 ˆ  Alger o• son p•re, Michel Aaron Weill, occupe depuis 

1846 le poste de grand rabbin du Consistoire dÕAlgŽrie. (NŽ en Moselle en 1814 et formŽ ˆ  
lÕŽcole rabbinique de Metz, cÕest un lettrŽ ˆ  lÕimposante biblioth•que qui lui transmettra  ses 
deux principales ressources : le gožt de la littŽrature et un solide rŽseau relationnel).  

La famille Weill quitte lÕAlgŽrie en 1863 et revient sÕinstaller dans lÕEst de la France. 
Apr•s la dŽfaite de Sedan, ayant Ç choisi la France È, elle est contrainte de dŽmŽnager ˆ  
nouveau et finit par se fixer dŽfinitivement ˆ Paris en 1885. 

AthŽe, elle se construit (comme Durkheim) contre la figure Žcrasante de son p•re, mais, 
nŽe fille, elle ne bŽnŽficie pas de lÕEcole comme moyen dÕŽchapper ˆ  la religiositŽ familiale 
pour se rŽaliser intellectuellement, contrairement ˆ  son fr•re cadet Georges qui devient un 
brillant historien du socialisme.  

 
Selon ce m•me fr•re, Jeanne Ç a eu de tr•s bonne heure le r•ve de devenir Žcrivain È. En 

1889, juste apr•s la mort de son p•re, elle se lance dans une carri•re littŽraire et semble y 
rŽussir rapidement : Ç en 1892 le nom de Dick May commence ˆ  •tre connu dans les bureaux 
de rŽdaction È. Elle publie nouvelles et feuilletons dans lÕIllustration, le Temps, le Journal des 
DŽbats, la LibertŽ, dont certains sont repris en volume. Elle Žcrit en 1898 un roman, 
lÕAlouette une  pi•ce de thŽ‰tre, M•re qui sera jouŽe en 1911 au thŽ‰tre national de lÕOdŽon, 
sans rencontrer ni le succ•s public ni le succ•s critique.  

Production littŽraire, relativement abondante, mais peu de succ•s, ni de forts revenus. 
Le style de ses Ï uvres (lyrique et sentimental), ses thŽmatiques sÕinscrivent dans son 

milieu social dÕorigine, la petite bourgeoisie intellectuelle, bien plus que dans le monde 
ouvrier.  

 
NŽanmoins cet acc•s au monde intellectuel par la littŽrature va durablement structurer 

son rapport ˆ  la science sociale, notamment par sa proximitŽ avec des personnalitŽs pourtant 
critiques vis-ˆ -vis de la sociologie comme Charles PŽguy ou le Ç romancier sociologue È Paul 
Bourget. DÕabord socialisŽe comme Žcrivaine, Dick May rŽv•le, par sa prose et ses 
ambigu•tŽs thŽoriques, lÕarticulation forte entre humanitŽ et science, littŽrature et sociologie, 
qui toutes prŽtendent Ç Žcrire le social È. 

Insister sur lÕinfluence alors dominante du roman rŽaliste ˆ  caract•re social (mode de la 
Ç littŽrature panoramique È et intŽr•t des romanciers pour les questions sociales depuis la 
monarchie de Juillet, exemple plus contemporain de E. Zola), sur le succ•s aupr•s de 
Ç lÕopinion intellectuelle È des enqu•tes de VillermŽ ou Baudrillard sur le paupŽrisme ouvrier 
qui ont ŽtŽ largement commentŽes dans la presse dÕopinion. 

 
Cependant, malgrŽ la dŽcouverte, lorsquÕelle a vingt ans, de son cousinage avec Karl 

Marx (par sa m•re), Dick May ne semble pas, avant la mort de son p•re, sÕ•tre 
particuli•rement intŽressŽe ˆ  la question sociale ni ˆ  la question ouvri•re. 

Son intŽr•t passionnŽ pour la science sociale commence vŽritablement ˆ  partir de 1889, 
toujours apr•s la mort de son p•re, lorsquÕelle rentre au service du Comte de Chambrun 
comme secrŽtaire particuli•re. 

 
Le comte de Chambrun (1821-1899), est un aristocrate philanthrope, ancien dŽputŽ, 

propriŽtaire des cristalleries de Baccarat, catholique, sensible aux idŽes de justice sociale (il 
fut notamment en relation avec Tocqueville et Le Play).  

Durant une nuit de maladie en 1891, il Ç se convertit ˆ  lÕŽconomie sociale È  
Ç JÕai donc fait voeu dÕŽconomie sociale, me trouvant sur le grabat, et sur le pire des 
grabats de ma vie enti•re, le 25 janvier 1891. Que je fasse encore une bonne action 
avant de mourir. È  
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Et il nÕa de cesse de crŽer des institutions assurant son dŽveloppement : financement de 
chaires dÕŽconomie sociale ˆ  lÕEcole libre des sciences politiques, ˆ  la FacultŽ de droit et ˆ  la 
Sorbonne, mŽcŽnat de lÕAlliance coopŽrative internationale de Charles Gide, crŽation de prix 
rŽcompensant les initiatives amŽliorant le sort des ouvriers, fondation en 1894 du MusŽe 
social, etc.  

Dick May devient sa reprŽsentante aupr•s des diffŽrentes institutions avec lesquelles il 
traite et se fait ainsi conna”tre dans les sph•res dirigeantes du monde universitaire, augmentant 
ainsi considŽrablement son capital social.   

 
Sur un plan plus thŽorique, le comte de Chambrun lÕinitie ˆ  lÕÏ uvre de Le Play (dont les 

disciples sont encore influents Rive gauche). D. May sera marquŽ par ce courant de pensŽe 
tout en Žtant parfois critique (notamment sur son Ç intempŽrance pour lÕabsolu ou encore son 
utilisation de la notion de Ç famille heureuse È comme famille typique). 

 
Autre influence, celle de son jeune fr•re historien, Georges Weill. SpŽcialiste du 

mouvement ouvrier et des idŽes rŽpublicaines et socialistes, mais aussi du catholicisme social 
et libŽral alors naissant. 

 
Par ailleurs, Dick May frŽquente dans les rŽdactions et dans les salons parisiens ceux qui 

allaient devenir Ç les dreyfusards È, o• elle prend conscience de la Ç  crise morale È que 
traverse la France. 

Dick May, qui obtient reconnaissance et influence dans le milieu intellectuel et 
universitaire o• les idŽes rŽpublicaines et radical-socialistes sont dominantes, ne sera jamais 
tentŽe par les idŽes rŽvolutionnaires. Elle se mŽfie des guesdistes et des autres partis organisŽs 
alors en concurrence pour reprŽsenter la classe ouvri•re (broussistes, alemanistes), on ne lui 
conna”t pas non plus de lien particulier avec Jaur•s, ni un peu plus tard avec la SFIO.  

 
NŽanmoins, proximitŽ avec le coopŽrativisme de Charles Gide, participation au 

mouvement des UniversitŽs Populaires et souci dÕŽviter toute forme dÕŽlitisme, mŽfiance 
envers lÕEtat, aspirations internationalistes, Dick May se maintient dans la matrice libertaire 
du socialisme fran•ais de Proudhon, Sorel ou Pelloutier.  

 
=> La pensŽe politique de Dick May appara”t donc ˆ  la fois dispersŽe et tendue, 
travaillŽe par lÕimpossible articulation entre le socialisme modŽrŽ et Ç responsable È 
du radicalisme et les incendies verbaux de lÕindignation libertaire. Refusant de prendre 
parti pour une classe contre une autre, incitŽe ˆ  la prudence et ˆ  la diplomatie dans ses 
entreprises institutionnelles, elle garde une foi toute positiviste en la science qui, par sa 
force intrins•que, dŽpassera les oppositions sociales et dŽfend une vision conciliatrice 
de la sociologie, sorte de sublimation des antagonismes sociaux par la science.  

 
 

De lÕenseignement de la science sociale ˆ lÕenseignement du journalisme  
 
Pour Dick May, pour transformer en profondeur la sociŽtŽ, il faut donc diffuser par 
lÕenseignement la science sociale. Elle participe ainsi en 1895 ̂  la fondation du Coll•ge libre 
des sciences sociales.  

Ç Cette initiative fut le rŽsultat dÕune Žmotion personnelle, soulevŽe par la soudaine 
dŽcouverte de la grande iniquitŽ sociale, - dÕun gožt personnel pour les essais de 
rŽparation sociale, - dÕune passion malheureuse pour la mŽtaphysique de ces essais, - 
et dÕune curiositŽ appliquŽe ̂  la recherche dÕune science, dÕune mŽthode et dÕune 
pratique rŽparatrices È.  
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Cette mission rŽformatrice et morale de la science sociale est alors partagŽe par tous les 
sociologues, y compris par Durkheim, dont lÕinfluence est grandissante dans la discipline. 

On se souvient de la conclusion de sa th•se soutenue en 1893 sur La division du 
travail social : "Notre premier devoir actuellement est de nous faire une morale" ; ou 
de sa fameuse maxime selon laquelle la sociologie ne vaudrait pas une heure de peine 
si elle n'Žtait que spŽculative.  

 
Mais si le positionnement politique et les intentions dÕEmile Durkheim et de Dick May sont 
tr•s proches, ils divergent sur les moyens de rŽaliser leurs objectifs et se trouvent 
objectivement en concurrence pour imposer leur mod•le dÕenseignement de la science sociale 
et, par lˆ , leur conception de cette discipline et de son r™le dans la France de la III¡ 
RŽpublique.  
 
Pour Durkheim, la constitution de la sociologie doit nŽcessairement passer par le souci 
constant de la rigueur scientifique et mŽthodologique et lÕinscription durable de la discipline 
dans le monde acadŽmique.  
La stratŽgie de Dick May est de diffuser lÕenseignement social au plus pr•s de la population. 
Ainsi elle consid•re lÕŽclectisme thŽorique de la science sociale comme une force, voire 
comme la preuve pratique de sa vertu conciliatrice. 

Il s sÕopposeront en 1900 en organisant deux congr•s concurrents sur le th•me de lÕenseignement 
des sciences sociales dans le cadre de lÕexposition universelle. 
 
Le Coll•ge est le premier Žtablissement ˆ  proposer un enseignement systŽmatique des 

sciences sociales, il est privŽ mais re•oit des subventions de lÕEtat. Les cours proposŽs sont 
tr•s variŽs, reprŽsentatifs des contours larges de la science sociale qui nÕa pas encore un corps 
de mŽthodes prŽcises et qui demeure fortement reliŽe aux idŽes politiques. 

 
Ç Enqu•te, statistique et histoire È, Ç Statistique du travail et de la richesse È, Ç DŽmographie , 
Ç ProcŽdŽs monographiques dÕenqu•tes È (par un disciple de le Play),  Ç Etudes ethniques et leurs 
mŽthodes È, Ç MŽthode historique appliquŽe aux sciences sociales È, Ç Histoire des doctrines et 
de la lŽgislation sociales depuis la RŽvolution È (par Francis de PressensŽ, rŽdacteur au journal le 
Temps), Ç Histoire des doctrines rŽvolutionnaires È, Cours sur Comte, Le Play et Marx (assurŽs 
par des spŽcialistes ou des disciples), un cours du socialiste non marxiste Charles Andler sur les 
Ç Doctrines sociales allemandes È, un cours dÕŽconomie politique (donc libŽrale) assurŽ par 
lÕancien ministre Yves Guyot (alors rŽdacteur en chef du Journal des DŽbats), un cours intitulŽ 
Ç Socialisme thŽorique È, assurŽ par Gustave Rouanet, dŽputŽ socialiste  de Paris, un cours de 
Ç Sociologie catholique È, par lÕAbbŽ de Pascal, docteur en thŽologie. 
Les Ç applications sociales È : Ç lÕHygi•ne sociale È, Ç lÕAssistance et la prŽvoyance sociale È, les 
Ç Principes de la colonisation È (par un ancien gouverneur gŽnŽral de lÕIndo-Chine) Ç les 
Bourses È, Ç LŽgislation ouvri•re et industrielle comparŽe È  
Des militants ouvriers viennent Žgalement parler de lÕorganisation ouvri•re en France (les 
syndicats) et des associations ouvri•res de production (les coopŽratives) 
 
Cet Žclectisme lui est reprochŽ (on lui reproche dÕaccueillir le socialisme sous ses deux 

variantes, Ç confessionnelle et rŽvolutionnaire, socialisme de la Petite RŽpublique ou 
socialisme des Encycliques È) mais pour Dick May il est consubstantiel ˆ  cette science 
nouvelle, destinŽe ˆ  devenir une nouvelle forme des Ç HumanitŽs È :  

Ç LÕenseignement social comprend Ð selon moi Ð tout ce qui dŽtermine ou constitue la 
situation, les droits et les devoirs de l'homme vivant, ou destinŽ ˆ vivre en sociŽtŽ. È. Elle 
souhaite donc que Ç lÕenseignement social cesse de sÕisoler dans les chapelles o•  se 
dŽbrouillent des terminaisons absconses entre initiŽs. [...] Il  entre dans la conception gŽnŽrale 
de lÕenseignement. Il  en constitue la partie haute et vŽritablement Ç supŽrieure È. Le jour o•  
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lÕenseignement social serait organisŽ autrement que par une sŽrie dÕessais fragiles ou isolŽs, 
ses limites seront prŽcisŽes dÕavance, et son r™le dŽfini clairement : lÕenseignement social aura 
mission de crŽer lÕŽducation gŽnŽrale ̂  c™tŽ de lÕinstruction classique ou professionnelle ; elle 
unira par leurs parties supŽrieures toutes les divisions du travail scolaire ; il les associera dans 
une prŽparation commune et solidaire au travail social. È 

 
 

Une autre fa•on Ç dÕŽduquer le peuple È est de recourir au vecteur de la presse. CÕest dans 
cette optique quÕen 1899, Dick May crŽe une section journalisme au Coll•ge (qui sera lancŽe 
rŽellement dans le cadre de la nouvelle Žcole quÕelle crŽe en 1900, lÕEcole des Hautes Etudes 
Sociales suite ˆ  des dissensions avec lÕŽquipe dirigeante du Coll•ge.) 
 
Ç LÕAffaire È avait, une fois encore, montrŽ lÕinfluence de la presse dans la sociŽtŽ fran•aise. 
Aussi, quand elle ouvre une ƒcole de Morale (destinŽe plus particuli•rement aux animateurs 
des organisations ouvri•res), Dick May songe immŽdiatement ˆ  lui adjoindre son corollaire, 
une Ecole de Journalisme, toujours dans lÕidŽe de diffuser et populariser la science 
sociale.LÕintention prosŽlyte est la m•me et sÕinscrit dans un plan dÕensemble de vulgarisation 
de la discipline nouvelle. Devant le succ•s rapide de ces deux fili•res, elle sÕŽcrit en 1899 
Ò DÕici ˆ  dix ans, nos Žtudiants auront couvert la France de missions la•ques et transmis 
jusquÕau fond des provinces notre parole de vŽritŽ Ó.  

 
 
LÕEcole de Journalisme 
 
A la fin du XIX¡ si•cle, le monde de la presse subit dÕimportantes transformations, 

souvent vŽcues sur le mode de la crise, du fait, dÕune part, de son industrialisation et du 
triomphe des journaux populaires ˆ  un sou et, dÕautre part, de la rŽvŽlation de la vŽnalitŽ de la 
presse dÕopinion et de sa connivence avec le personnel politique.  

Un nouveau style de journalisme, moins doctrinal, privilŽgiant le reportage et le fait-
divers sÕimpose face ˆ  lÕancien mod•le politique et littŽraire.  

 
Depuis ses origines particuli•rement hŽtŽronome, le champ journalistique doit en outre 

sÕadapter aux rŽcentes transformations politiques : avec lÕadoption dŽfinitive du suffrage 
universel en 1875, le personnel politique de la Troisi•me RŽpublique a moins besoin dÕune 
presse Žlitiste et ÒcensitaireÓ que dÕune presse de masse, qui sÕadresse ˆ  tous les Žlecteurs du 
suffrage universel masculin, tandis que, avec le ralliement de lÕEglise ˆ  la RŽpublique et le 
renforcement dÕun courant socialiste parlementaire et rŽformiste, un consensus se forme pour 
euphŽmiser la lutte politique et en privilŽgier une approche Žlectorale, morale, civique.  

 
Les journalistes doivent donc reconsidŽrer leur fonction et leur place dans la sociŽtŽ, ce 

qui se traduit par de nombreux dŽbat dans les revues et journaux. En crŽant une formation au 
mŽtier de journaliste, Dick May entend donc participer ˆ  ces dŽbats et rŽpondre aux 
prŽoccupations Žthiques qui sÕexpriment dans la profession.  

 
Ç LÕŽcole de Morale rŽpondait ˆ un besoin ; lÕEcole de Journalisme parut lÕexpression dÕun 

devoir. Les polŽmiques furieuses de lÕAffaire rappelaient ˆ un grand nombre de mŽmoires les 
campagnes vŽnales du Panama. Des mercenaires ou des pirates, embusquŽs dans des feuilles de 
chantage, dŽtroussaient moralement les passants dŽsarmŽs. Le mensonge devenait une ŽlŽgance. 
LÕinjure ne se distinguait plus que par sa grossi•retŽ. Sauf, bien entendu, dÕŽclatantes exceptions, 
- ˆ lÕheure m•me o•  la dŽmocratie, cherchant la notion du juste, prenait conscience de sa 
souverainetŽ, la presse, Žchappant aux compŽtences pratiques, tendaient ˆ devenir un repaire 
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dÕapaches et de dŽcavŽs. La fondation de lÕEcole de Journalisme, en novembre 1899, fut une 
tentative heureuse, je crois, dans son principe, de rŽŽducation morale et professionnelle.  

 
LÕidŽe nÕest pas tout ˆ  fait nouvelle, avant 1898, Albert Bataille avait tentŽ de crŽer une 

formation au journalisme au sein du Figaro (les journalistes devaient aborder la carri•re avec 
un Ç bagage sŽrieux de connaissances et de solides garanties morales È) mais il mourut avant 
que le projet nÕaboutisse.  

 
Mais cette idŽe reste incongrue pour la grande majoritŽ des journalistes pour qui le mŽtier 

sÕapprend exclusivement Ç sur le tas È (hostilitŽ ˆ  toute forme de pŽdagogie rationalisŽe, 
conviction que lÕŽcriture est avant tout un Ç don È).  

 
Dans ce contexte difficile, Dick May cherche ˆ  investir son entreprise dÕun fort capital 

symbolique et fait appel aux professionnels quÕelle conna”t le mieux, cÕest-ˆ -dire ceux de la 
Ç grande presse parisienne È, des journalistes reconnus de lÕancienne gŽnŽration, au style 
Ç littŽraire È. En mobilisant ses rŽseaux sociaux les plus immŽdiats, elle sÕinscrit ainsi de fait 
dans une conception du journalisme influencŽe par le p™le conservateur du champ 
journalistique, ce qui va rentrer en contradiction avec son  projet initial de rŽforme de la 
presse par le renouvellement social et pŽdagogique des jeunes journalistes.  

 
On trouve ainsi, parmi les premiers enseignants de lÕŽcole, Henri Fouquier (1838-1901), 

un chroniqueur cŽl•bre qui signe dans plusieurs journaux de tendances bien diffŽrentes, du Temps 
ou du Figaro (rŽpublicains modŽrŽs) ˆ lÕEcho de Paris (droite nationaliste) ou le Gaulois 
(monarchiste), ou encore dans Gil Blas (feuille littŽraire et dÕŽchos, volontiers grivoise). Cette 
Ç plume È nÕest pas toujours moralement exemplaire : en fŽvrier 1888, il fait une critique 
louangeuse dÕun obscur littŽrateur dans le Gil Blas contre la somme de 1500 francs.  

Autre personnalitŽ qui soutient activement lÕŽcole et y enseigne, Jules ClarŽtie (1840-1913) 
est journaliste au Temps et auteur de romans et de pi•ces de thŽ‰tre, administrateur de la ComŽdie 
Fran•aise, Žlu ˆ lÕAcadŽmie. Ce rŽpublicain pour qui Ç la chronique, cÕest lÕhistoire en 
dŽshabillŽ È est un habituŽ des thŽ‰tres et des salons, de cette Ç frange incertaine o•  se c™toient la 
bonne sociŽtŽ et son envers È. ClarŽtie est en outre un des fondateurs de lÕAssociation des 
journalistes parisiens en 1885, qui cherche ̂  interdire la profession aux Ç amateurs È. 

Parmi les autres reprŽsentants de cette presse Ç sŽrieuse È et doctrinale È qui participent au 
lancement de lÕŽcole on trouve Žgalement Adolphe Bri sson (Annales politiques et littŽraires), 
Jean CornŽly (monarchiste et dreyfusard, Žchotier au Figaro), Eug•ne Lautier (chroniqueur de 
politique intŽrieure au Temps).  
 
LÕEcole de Journalisme nÕest pas une Žcole au sens actuel du terme, mais plut™t lieu de 

formation assez ouvert o• les Žtudiants viennent chercher des enseignements 
complŽmentaires, principalement sous forme de confŽrences plus ou moins pratiques.  

Le cycle, qui dure deux ans, est sanctionnŽ par des examens finaux mais ne fera lÕobjet 
dÕun vŽritable dipl™me quÕ̂ partir de 1910.  

 
Les cours pratiques concernent la rŽdaction, la Ç grande actualitŽ È, le reportage et 

lÕinterview, lÕenqu•te ˆ lÕŽtranger ; des confŽrences ont pour th•me la presse ˆ lÕŽtranger 
(Angleterre, Russie, AmŽrique) ou lÕhistoire de la presse depuis la Restauration. Charles 
Seignobos assure une Ç Histoire contemporaine traitŽe au point de vue du journalisme 
politique È. Un cours de lŽgislation de la presse est Žgalement au programme, ainsi quÕune 
initiation ˆ la critique dramatique et ˆ  la critique musicale. Le cursus de journalisme ne propose 
pas de cours de sciences sociales, les Žtudiants Žtant invitŽs ˆ suivre ceux des autres fi li•res de 
lÕEcole. A partir de la deuxi•me annŽe, il y a davantage de travaux pratiques, dÕexercices 
dÕŽcriture, des visites Ç sur le terrain È comme ̂  la Chambre et au SŽnat.  
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Paradoxalement, d•s lÕorigine, la science sociale trouve mal sa place dans lÕenseignement de 
lÕŽcole, sans doute parce que l'Žcriture journalistique se distingue de plus en plus de lÕŽcriture du 
social telle quÕelle pouvait •t re partagŽ dans le deuxi•me tiers du XIX¡ si•cle entre hommes de 
lettres, publicistes et Ç prŽ-sociologues È. Les Žl•ves sont sans doute cependant encouragŽs ˆ  
suivre les enseignements des autres sections, mais on voit lˆ, dŽĵ  les signes dÕune spŽcialisation. 

 
Cette institution nouvelle, privŽe, nÕest pas reconnue ni par lÕEtat ni par la profession 

journalistique. Elle a, de plus, un positionnement problŽmatique entre le p™le rŽnovateur du 
champ universitaire (autour de la Sorbonne Nouvelle) et le p™le conservateur du champ 
journalistique. 
 

Dans le milieu de la presse, lÕinitiative suscite lÕindiffŽrence ou la moquerie : dessins 
moqueurs dans LÕIllustration du 22 juillet 1899 (dans laquelle a pourtant publiŽ Dick May) 
critique acerbe dans la livraison du 18 novembre 1899, au lendemain du premier cours 
dÕHenri Fouquier :  

 
Ç M. Fouquier lui-m•me, ma”tre en ce mŽtier diffi cile, a trop dÕexpŽrience et de sagacitŽ pour 

sÕillusionner sur lÕutilitŽ dÕune Žcole qui ne peut faire que double emploi avec les divers 
Žtablissements classiques, primaires, secondaires, supŽrieurs o•  lÕon apprend lÕorthographe, la 
gŽographie et lÕhistoire, et qui, dÕautre part, ne saurait supplŽer par un enseignement thŽorique ̂  
lÕŽducation professionnelle quÕon nÕacquiert que Ç sur le tas È, comme disent les ma•ons, et en 
mettant la main ˆ la p‰te. JusquÕ ̂prŽsent, en sÕaventurant dans la carri•re au petit bonheur, les 
apprentis de la presse nÕavaient que des aspirations ; les Žl•ves de la Ç bo”te È spŽciale Ð si 
toutefois elle a le temps dÕen former, - en sortiront avec un mince bagage et des prŽtentions 
Žnormes. Et voilˆ pourquoi, je le crains, lÕEcole des journalistes risque fort dÕ•tre une nouvelle 
succursale de la grande Ecole des ratŽs. È 
 

 
Si lÕEcole commence de mani•re satisfaisante, avec 47 Žl•ves inscrits d•s la premi•re 

annŽe, elle rencontre rapidement, de lÕaveu m•me de Dick May, des difficultŽs 
dÕorganisation. Les effectifs stagnent en dessous de 140 auditeurs jusquÕen 1908.  

 
En 1911, la situation est diffŽrente : Ç Le succ•s, bruyant et excessif au dŽbut, vacillant 

pendant plusieurs annŽes, lui est revenu, Žlargi et, semble-t-il, durable, sous une direction 
Žnergique. È Cette Ç direction Žnergique È est celle dÕHenri Guernut qui rŽorganise les 
enseignements en mettant lÕaccent sur les aspects pratiques et ce que lÕon appellerait 
aujourdÕhui Ç lÕopŽrationnalitŽ È. 

Henri Guernut, 1876-1943, Žcrit dans la Revue socialiste et au ProlŽtaire. Dreyfusien, 
il sÕengage dans la Ligue des Droits de lÕHomme puis dans la politique. Il  sera ̂  
lÕinitiative en 1935 de la loi qui reconna”t un statut professionnel aux journalistes. 
 

La tonalitŽ devient moins sociale, plus individuelle et plus permŽable ˆ  la contrainte 
Žconomique :  

 
Ç Mais ˆ cette heure qui lit le journal ? Tout le monde, le peuple travailleur, ignorant et 

pressŽ. O•  ? Dans le mŽtropolitain, entre la place de lÕƒtoile et le Ch‰telet ; ˆ  midi, au restaurant, 
pendant quÕil mange ; le soir rentrŽ chez lui, dans les criailleries des marmots. Et le lit-il ? En 
vŽritŽ, il le parcourt. QuÕy cherche-t-il ? Des idŽes ? Non, des faits, des nouvelles toutes fra”ches 
et toutes chaudes ; il veut •t re informŽ tout de suite apr•s lÕŽvŽnement ; il voudrait lÕ•tre en 
m•me temps, il lÕa ŽtŽ quelquefois avant. 

A ce public nouveau convient une forme de journalisme nouvelle. Il  faut que lÕarticle soit 
court, rŽduit ˆ lÕindispensable ; il faut quÕil soit clair, que toutes les idŽes flottantes soient 
ramassŽes, concentrŽes en un foyer lumineux ; il faut quÕil soit net, ˆ ar•tes, sans effilŽs ni 
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franges ; il faut quÕil soit vif : cÕest une obligation ˆ prŽsent dÕ•tre spirituel. PrŽcisŽment parce 
quÕon est dŽvorŽ ̂  la h‰te, il faut trouver des titres sensationnels qui attirent et dŽĵ  renseignent, 
des sous-titres qui rŽsument, des formules qui frappent, des mots qui piquent et des images qui 
fulgurent. Et avant tout, il faut aller vite, vite, et vite. A tout cela, nous nous essayons ˆ lÕEcole, 
dans des exercices graduŽs, rŽels, sur les choses de lÕactualitŽ. È (H. Guernut, 1911)  
 
Par ailleurs, lÕEcole de journalisme qui accueille 220 Žl•ves en 1910, ne re•oit pas que 

des futurs journalistes, qui sont en fait minoritaires. La majoritŽ des auditeurs sont des 
Žtudiants de France et de lÕŽtranger qui se destinent ˆ  des carri•res publiques, administratives 
ou politiques et qui, sans •tre journalistes, pourront •tre amenŽs un jour ou lÕautre, ˆ  publier 
dans la presse.  

Prenant ˆ  rebours le projet initial dÕune professionnalisation du journalisme, lÕEcole 
dispense ainsi ˆ  de futurs hommes politiques et Ç leaders dÕopinion È une connaissance 
gŽnŽrale du monde de la presse, de ses r•gles du jeu et des moyens de sÕy faire entendre, par 
exemple par une prŽparation physique au discours et ˆ  lÕart oratoire. LÕenseignement ne 
sÕadresse plus ˆ  de futurs journalistes concernŽs par la rŽsolution de la Ç question sociale È 
mais ˆ  des prŽtendants aux charges Žlectives. On sÕŽloigne ainsi de lÕidŽal des UniversitŽs 
Populaires qui a motivŽ ˆ  lÕorigine Dick May, qui organise dÕailleurs de plus en plus souvent 
des Ç gožters mondains È dans les murs dÕune Žcole qui se notabilise.   

 
Alors que Henry Guernut pr™ne lÕadaptation aux formats courts et incisifs qui plaisent au 

populaire, un autre membre de lÕŽquipe, Eug•ne Ripault, reprend dans la revue de lÕEcole, 
Athena, la vieille antienne sur la presse populaire qui corrompt les masses et la mission 
Žducatrice que devrait mener la presse.  

Ç La presse de son c™tŽ, contribuerait aisŽment et sans risque ̂  lÕopŽration nŽcessaire 
dÕassainissement. Pour cela, que manque-t-il ˆ tant de journaux populaires ? Un idŽal. 
RŽsolument, il faudrait renoncer ˆ encombrer les rubriques de reportages de rŽcits 
oiseux ou malpropres. [Etc.]  È 

 
Ces contradictions apparentes rŽv•lent lÕindŽfinition de la profession de journaliste et sa 

sujŽtion ˆ  des forces sociales (essentiellement politiques et Žconomiques) qui limite ses 
vellŽitŽs dÕautonomisation. Ainsi, le dŽbat rŽcurrent sur le r™le de la presse portŽ par les 
responsables de lÕEcole de Journalisme sert principalement ˆ  justifier de mani•re incantatoire 
leur position dans le monde de la presse et le monde universitaire. Sans direction politique 
claire, dŽpourvue de lÕaide financi•re de lÕEtat, soumise aux contraintes Žconomiques 
caractŽristiques dÕune formation qui doit trouver aupr•s de ses Žtudiants lÕessentiel de son 
financement, lÕEcole de Journalisme devient progressivement une sorte dÕ Ç Žcole de 
communication È gŽnŽraliste qui recrute principalement dans le groupe des enfants de la 
classe dominante qui ont le moins rŽussi scolairement. 
 
 
Conclusion 
 
Les raisons de Ç lÕŽchec È de cette formation ˆ articuler science sociale et journalisme 
 

Quelques hypoth•ses peuvent •tre avancŽes : 
 
La Ç faiblesse thŽorique È  de la conception de Dick May de la science sociale. 

Eclectique et volontariste, ce style de vulgarisation, de diffusion par la base ne survit pas au 
mouvement gŽnŽral de dŽclin des UniversitŽs Populaires dans lequel les Žcoles de Dick May 
sÕinscrivent largement. 
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Le mouvement des UniversitŽs Populaires, qui avait connu une tr•s forte expansion ˆ  
la suite de lÕaffaire Dreyfus, stagne d•s 1902 et reflue ˆ  partir de 1904. LÕŽlan 
dreyfusiste sÕŽpuise. Avec lÕŽchec du millerandisme, la classe ouvri•re dŽlaisse 
lÕŽducation pour se tourner vers le syndicalisme et lÕaction revendicative qui lui 
paraissent plus efficaces. 

 
La relative mŽconnaissance par D. May des nouveaux formats de la presse, sa 

socialisation aupr•s des journalistes de Ç lÕancien paradigme È de la presse doctrinale. 
 
La division du travail dŽjˆ  tr•s avancŽe de Ç lÕŽcriture du social È entre journalistes et 

sociologues (avec les contraintes Žconomiques de plus en plus fortes qui p•sent sur le monde 
de la presse dÕo• la reprise en main par les Ç professionnels È du journalisme et leur exigence 
dÕ Ç opŽrationnalitŽ È). 
 

Le manque dÕintŽr•t de la classe politique pour ce type dÕŽcriture et de propagande, au 
moment o• le syst•me Žlectif partidaire sÕimpose dans la 3¡ RŽpublique. 
 
Fin de lÕhistoire de Jeanne Weill 
 

A partir de 1911, les Žcrits de Dick May prennent un ton am•re, le doute mine le grand 
projet civilisateur de la fondatrice de lÕEHES : Ç la mis•re humaine est nŽcessaire pour 
enseigner aux hommes la pitiŽ. È.  

Dick May, qui a dŽsormais 52 ans, sÕŽloigne progressivement de lÕactivisme et des 
sciences sociales pour se poser en moraliste et renouer avec un regard littŽraire et dŽsabusŽ 
sur la sociŽtŽ. LÕEHES qui se notabilise et sÕŽloigne de lÕesprit dreyfusiste nÕen demeure pas 
moins un des centres de la vie intellectuelle parisienne o• se croisent artistes, universitaires, 
hommes de lettres et hommes politiques. La guerre de 1914-1918, en signifiant la dŽfaite de 
lÕhumanisme et de lÕesprit de progr•s, vient ruiner ses aspirations dŽjˆ  vacillantes. Sur le plan 
politique, 1917 consacre en Russie le succ•s du marxisme rŽvolutionnaire, classiste, radical et 
centralisŽ, sur la mouvance libertaire. Sur le plan personnel, Dick May est affectŽe par la mort 
de sa m•re, en 1919 (elle transporte alors son logement au sein m•me de lÕŽcole), puis par 
celle en 1923 de son ami Alfred Croiset, le directeur de lÕEcole depuis 1902. En 1925, elle se 
tue dans les Alpes lors dÕune randonnŽe. Le quotidien local, Le Savoyard, rend compte de 
lÕaccident en parlant de la Ç mort dÕune journaliste parisienne ÈÉ  

  
En sorte de bilan 

 
Dick May prŽsente, malgrŽ son progressisme scientiste et socialisant, une figure 

davantage ancrŽe dans lÕutopie de la raison du XVIII¡ si•cle que dans la rŽalitŽ industrielle et 
ouvri•re de ce long XIX¡ si•cle. Ecrivaine parvenue ˆ  la reconnaissance sans rŽellement 
conna”tre le succ•s, la science sociale lui appara”t comme un espace vierge o• il lui est 
possible dÕoccuper, gr‰ce ˆ  la mobilisation de ses rŽseaux hŽritŽs et acquis, une place qui lui 
offre une certaine reconnaissance sociale en tant quÕintellectuelle et organisatrice. La 
plasticitŽ de la science sociale, la dynamique de son Žmergence dans le champ intellectuel, sa 
connexion avec la question sociale sont autant de caractŽristiques qui lui ont permis de 
sÕinvestir dans cette discipline neuve et porteuse de tous les espoirs messianiques qui se 
formulaient ˆ  gauche pour en retirer non seulement des rŽtributions symboliques et sociales 
mais aussi des Ç consolations È au point de vue psychologique.  

Ç LÕŽchec È de Jeanne Weill et de sa conception de lÕenseignement social et du 
journalisme nÕest pas seulement un Žchec personnel mais celui du groupe dÕintellectuels 
progressistes issu du dreyfusisme dont elle fait partie, groupe dÕindividus qui nÕont pas rŽussi 
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ˆ  dŽpasser la contradiction entre leur sociabilitŽ bourgeoise et universitaire et leurs discours 
dÕempathie avec les masses. LÕŽtiolement du mouvement des UniversitŽs Populaires ou 
encore celui des Bourses du Travail, plus directement portŽ par les travailleurs eux-m•mes, la 
faible diffusion de la presse socialiste, malgrŽ tous ses efforts pour devenir un Ç mŽdia 
populaire È, sont dÕautres exemples de la difficultŽ de diffuser le savoir (mais quel savoir ?) 
au sein des milieux populaires et dÕŽviter tout moralisme dans les relations entre intellectuels 
et ouvriers.  
 


